
Les reliques (1) 
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- Peter BROWN, Le Culte des saints. Son essor et sa fonction dans la chrétienté latine 
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Texte 1 : Martyr de saint Polycarpe 
 

14. On ne le crucifia pas, mais on l’attacha. Il mit les mains derrière son dos et, attaché comme 

un bélier distingué pour l’offrande au sein d’un grand troupeau, holocauste apprêté pour agréer 

à Dieu, il leva les yeux vers le ciel en disant : « Seigneur, Dieu tout-puissant, Père de ton Enfant 

bien-aimé et béni, Jésus-Christ, par lequel nous avons reçu la connaissance de toi, Dieu des 

anges et des puissances, de toute la création et de toute la race des justes qui vivent devant ta 

face, je te bénis pour m’avoir jugé digne, en ce jour et à cette heure, de prendre part au nombre 

des martyrs, dans le calice de ton Christ, en vue de la résurrection à la vie éternelle de l’âme et 

du corps dans l’incorruptibilité du Saint Esprit ; puissé-je être reçu aujourd’hui parmi eux 

devant ta face, en un sacrifice gras et acceptable, comme toi, Dieu sans mensonge et de vérité, 

tu l’as préparé et manifesté d’avance, et comme tu l’as accompli. À cause de cela et pour toutes 

choses je te loue, je te bénis et je te glorifie, par l’intermédiaire du grand prêtre éternel et céleste, 

Jésus Christ, ton Enfant bien-aimé : par lui, gloire à toi avec lui et l’Esprit Saint, maintenant et 

dans les siècles à venir. Amen. » 

 

15. À peine eut-il lancé cet Amen et terminé sa prière que les hommes du feu allumèrent le 

bûcher. Une flamme immense jaillit et nous vîmes un miracle, nous à qui il fut donné de le voir 

– car précisément nous avons été épargnés pour rapporter aux autres ces événements. Le feu, 

ayant pris la forme d’une voûte comme la voile d’un vaisseau qui se gonfle sous le vent, dressa 

un rempart circulaire tout autour du corps du martyr. Et, au milieu, il était non pas comme une 

chair qui brûle, mais comme un pain qui cuit ou comme de l’or et de l’argent portés au feu dans 

un fourneau. Et nous perçûmes une odeur délicieuse, telle une bouffée d’encens ou de quelque 

autre aromate précieux. 

 

16. À la fin, voyant que son corps ne pouvait être consumé par le feu, les impies donnèrent 

l’ordre à un confector de venir le percer d’un poignard. Lorsqu’il l’eut fait, un flot de sang 

jaillit, tel qu’il éteignit le feu, et toute la foule s’étonna qu’il y eût une telle différence entre les 

infidèles et les élus : c’est l’un d’eux qu’était devenu, lui aussi, le très admirable Polycarpe, qui 

fut à notre époque un maître apostolique et prophétique, et l’évêque de l’Église catholique de 

Smyrne. Toute parole sortie de sa bouche s’est accomplie et s’accomplira. 



 

17. Mais le Jaloux, l’envieux, le mauvais, l’adversaire de la race des justes, voyant la grandeur 

de son martyre et sa conduite irréprochable depuis le commencement, qu’il était ceint de la 

couronne de l’incorruptibilité et qu’il avait remporté un prix irrécusable, prit soin que nous ne 

pussions même pas recueillir son corps, alors que beaucoup parmi nous désiraient le faire et 

communier avec sa sainte chair. Il souffla donc à Nicétès, le père d’Hérode et le frère d’Alcé, 

l’idée de solliciter le gouverneur pour qu’il ne rendît pas son corps : « Pour qu’ils n’aillent pas, 

dit-il, abandonner le Crucifié et se mettre à rendre un culte à cet homme. » Et cela, à l’instigation 

et sur les instances des juifs, qui surveillèrent le corps quand nous allions l’enlever du feu, 

ignorant que nous ne pourrions jamais ni abandonner le Christ qui a souffert pour le salut des 

sauvés de toute la terre, lui l’innocent pour les pécheurs, ni rendre un culte à quelqu’un d’autre. 

Car nous l’adorons, lui qui est le Fils de Dieu, tandis que les martyrs nous les aimons à juste 

titre en tant que disciples et imitateurs du Seigneur pour leur insurpassable dévotion envers leur 

propre roi et maître : qu’il nous soit donné à nous aussi de devenir leurs compagnons et leurs 

condisciples. 

 

18. Le centurion, donc, voyant la querelle provoquée par les juifs, fit exposer le corps, selon 

leur habitude, et le fit brûler. Ainsi nous, par la suite, nous recueillîmes ses os, plus chers à nos 

yeux que les pierres précieuses et plus estimables que l’or, et nous les déposâmes en un lieu 

convenable. Et quand nous nous réunirons là, autant que nous le pourrons, dans l’allégresse et 

la joie, le Seigneur nous permettra de célébrer le jour anniversaire de son martyre, en mémoire 

de ceux qui ont déjà combattu, et pour exercer et préparer ceux qui le feront à l’avenir. 

 

Texte 2 : Cyprien de Carthage, Lettre 12  

Cyprien, aux prêtres et aux diacres ses frères, salut. 

Quoique je sache bien, mes très chers frères, que mes lettres vous ont fréquemment 

recommandé de veiller avec zèle sur ceux qui ont glorieusement confessé le Seigneur et qui 

sont en prison, cependant, j’insiste encore auprès de vous afin que rien ne manque au point de 

vue des soins à ceux à qui rien ne manque au point de vue de la gloire. Plût à Dieu que le rang 

que j’occupe me permît d’être présent là-bas : c’est de grand cœur qu’accomplissant mon 

ministère ordinaire, je remplirais auprès de nos chers frères tous les bons offices de la charité. 

Que du moins, vos bons soins me remplacent et fassent ce qu’il convient de faire à l’égard de 

ceux que la divine Bonté a honorés pour la foi et le courage qu’ils ont montrés. Les corps mêmes 

de ceux qui, sans avoir été martyrisés, meurent en prison et sortent ainsi glorieusement de ce 

monde doivent être aussi l’objet d’une vigilance particulière et de soins spéciaux. La vaillance 

de ces confesseurs et leur gloire ne sont pas moindres que celle des martyrs et, par conséquent, 

il n’y a point de raison de ne pas les joindre à leur troupe bienheureuse. En ce qui les concerne, 

ils ont enduré tout ce qu’ils étaient prêts à endurer. Celui qui s’est offert aux tourments et à la 

mort, aux regards de Dieu, a souffert en réalité tout ce qu’il a accepté de souffrir. Ce n’est pas 

lui qui a manqué aux supplices, ce sont les supplices qui lui ont manqué : « Celui qui m’aura 

confessé devant les hommes, Je le confesserai, à mon tour, devant mon Père » (Mt 10, 32), dit 

le Seigneur. Ils l’ont confessé. « Celui qui aura persévéré jusqu’à la fin sera sauvé. » (Mt 10, 

22). Ils ont persévéré, et, jusqu’à la fin, sans défaillance et sans tache, ils ont soutenu les mérites 



de leur courage. Il est encore écrit : « Soyez fidèles jusqu’à la mort et Je vous donnerai la 

couronne de vie » (Ap 2, 10). Jusqu’à la mort, ils sont restés fidèles, inébranlables, invincibles. 

Quant à la volonté de confesser le Christ et à la confession même s’ajoute la mort dans la prison 

et dans les chaînes, la gloire du martyre est consommée. 

Tenez note des jours où ils sortent de ce monde, pour que nous puissions joindre leur mémoire 

à celles des martyrs, encore que Tertullus ne manque pas là-bas d’avoir soin aussi des corps de 

ces frères : il m’a écrit, il m’écrit constamment et me fait connaître les jours où les bienheureux 

frères en prison passent et s’en vont à l’immortalité d’une mort glorieuse. Et ici sont célébrés 

par nos soins, des oblations et des sacrifices en leur mémoire ; mais bientôt, avec la protection 

du Seigneur, nous les célébrerons là-bas avec vous. 

 

Texte 3 : Invention des reliques de saint Étienne 

Lucien, par la miséricorde de Dieu, pauvre et moindre des hommes, prêtre de l’Église de Dieu 

dans le village de Caphargamala, au territoire de Jérusalem, à la sainte Église et à tous les saints 

qui sont en Jésus-Christ, dans le monde entier, salut en Notre Seigneur. 

J’ai cru nécessaire de faire connaître à votre dilection en Jésus-Christ la triple vision qui m’est 

apparue de la part de Dieu, au sujet de la révélation des reliques du bienheureux et glorieux 

protomartyr Étienne, premier diacre du Christ, de celles de Nicodème, dont il est parlé dans les 

Évangiles, ainsi que de Gamaliel, mentionné dans les Actes des Apôtres. […] 

Le jour donc de la Parascève, c’est-à-dire un vendredi, le 3 décembre, sous le dixième consulat 

d’Honorius et le sixième de Théodose, augustes, je m’étais endormi, à la nuit tombante, sur ma 

couche, dans le saint lieu du baptistère, où j’avais l’habitude de coucher pour garder les objets 

servant au ministère. À la troisième heure de la nuit, qui est le premier quart de garde des veilles, 

je tombai dans une sorte d’extase, un demi-sommeil, et je vis un vieillard à la taille élevée, 

prêtre plein de dignité, aux cheveux blancs, à la barbe longue, revêtu d’une étole blanche, ornée 

de gland d’or, avec une croix au milieu. Il tenait une crosse d’or à la main. Il s’approcha de moi 

et, se plaçant à ma droite, il me toucha de sa crosse d’or ; puis, m’appelant trois fois par mon 

nom : Lucien, Lucien, Lucien, il me dit en grec : « Rends-toi dans la ville d’Aelia, qui n’est 

autre que Jérusalem, et dis au saint homme Jean, qui en est l’évêque, ces paroles : ‘Combien de 

temps serons-nous retenus enfermés et tarderez-vous à nous ouvrir les portes ? Or c’est sous 

ton épiscopat que nous devons être révélés. Ouvrez-nous sans retard le tombeau où nos restes 

ont été déposés avec soin, afin que, par nous, Dieu, son Christ et son Saint Esprit ouvrent la 

porte de leur clémence sur le monde, car les chutes nombreuses dont ce siècle est témoin tous 

les jours le mettent en grand danger. D’ailleurs, c’est beaucoup moins de moi que des saints si 

dignes de tout honneur qui sont avec moi que je me préoccupe.’ » 

Je lui répondis en ces termes : « Qui es-tu donc, seigneur, et qui sont ceux qui sont avec toi ? » 

Voici sa réponse : « Je suis Gamaliel qui ai élevé Paul, l’Apôtre du Christ, et qui lui ai enseigné 

la loi à Jérusalem. Celui qui est placé près de moi, dans le tombeau, du côté de l’orient, est le 

seigneur Étienne, que les princes des prêtres et les juifs ont lapidé, à Jérusalem, pour la foi du 

Christ, hors de la ville, à la porte du nord, sur la route de Cedar, où il demeura un jour et une 

nuit, étendu par terre, sans sépulture, afin de devenir, selon l’ordre impie des princes des prêtres, 

la proie des bêtes sauvages. Mais Dieu ne voulut point qu’il reçut leurs atteintes. Les bêtes 

sauvages, les oiseaux de proie et les chiens respectèrent ces restes précieux. Et moi, Gamaliel, 



plein de compassion pour le sort du ministre du Christ, et de hâte pour recevoir ma récompense 

et avoir part avec ce saint homme dans la paix, j’ai envoyé, pendant la nuit, tous les hommes 

religieux que je connaissais croyant en Jésus-Christ et habitant Jérusalem, au milieu des Juifs, 

et leur fis toutes mes recommandations. Je leur donnai tout ce qui leur était nécessaire et les 

déterminai à se rendre secrètement sur le lieu du supplice pour enlever le corps et le porter, dans 

un de mes chars, à ma maison de campagne appelée Caphargamala, c’est-à-dire maison de 

campagne de Gamaliel, à vingt milles de la ville. Là, je lui fis des funérailles qui durèrent 

quarante jours, et je le fis déposer dans le monument que je m’étais fait faire en cet endroit, 

dans la case située du côté de l’orient, et j’ai fait donner à ces gens de quoi subvenir à tous les 

frais de ces funérailles. Dans l’autre case, fut placé le seigneur Nicodème, le même qui alla 

trouver Jésus pendant la nuit, et qui entendit ces paroles de sa bouche : « Quiconque ne renaît 

par l’eau et le Saint Esprit ne peut entrer dans le Royaume des cieux » et qui fut baptisé par les 

disciples de Jésus-Christ après son entretien avec lui. Quand les Juifs en eurent connaissance, 

ils le privèrent de son titre de prince, l’anathématisèrent et le chassèrent de la ville. C’est moi, 

Gamaliel, qui l’accueillis dans ma propriété, comme une victime de la persécution pour le 

Christ. J’ai pourvu à sa nourriture et à son entretien jusqu’à la fin de ses jours et, à sa mort, je 

l’ai fait enterrer avec honneur à côté du seigneur Étienne. J’avais un fils bien-aimé appelé 

Abibas ; il avait reçu avec moi le baptême du Christ des mains des disciples du Seigneur ; il 

mourut à l’âge de vingt ans, avant moi, et fut déposé dans la case supérieure où je fus placé 

moi-même après ma mort. Quant à ma femme Ethna et à mon fils aîné Sélemias, n’ayant point 

voulu devenir disciples du Christ, ils ont été enterrés à Capharsémélia, maison de campagne 

appartenant à ma femme. » Et moi, l’humble prêtre Lucien, je fis cette question à Gamaliel : 

« En quel endroit devons-nous vous chercher ? » Gamaliel me répondit : « Au milieu du 

faubourg, ce qui peut s’entendre d’un champ tr-s voisin de la maison de campagne, appelé 

Delagabri, c’est-à-dire champ des hommes de Dieu. » 

Sur ce, je me suis réveillé et j’ai adressé cette prière au Seigneur : « Seigneur Jésus-Christ, si 

cette vision vient de toi et n’est point une illusion, fais qu’elle se renouvelle une deuxième et 

une troisième fois, quand tu le voudras et de la manière qu’il te plaira. » Je me mis donc à jeûner 

et à ne me nourrir que de fruits secs jusqu’au vendredi suivant. Alors, le seigneur Gamaliel 

m’apparut de la même manière, avec le même aspect et le même costume que la première fois, 

et me dit : « Pourquoi as-tu négligé d’aller dire ce que je t’ai prescrit au saint évêque Jean ? » 

Je répondis : « Je n’ai pas osé, seigneur, annoncer ce que j’avais vu tout de suite après la 

première vision que j’ai eue, de crainte de passer pour un séducteur. Mais j’ai prié le Seigneur, 

si c’était lui qui t’envoyait vers moi, de faire que tu m’apparusses une deuxième et une troisième 

fois. » Gamaliel reprit : « Crois-moi, crois-moi, crois-moi » […] Quand je fus réveillé, je rendis 

grâce au Dieu tout-puissant et me remis au jeûne en attendant une troisième révélation. La 

troisième semaine écoulée, le même jour et à la même heure, le même homme m’apparut avec 

un air menaçant et frémissant, et me dit : « Pourquoi as-tu gardé le silence jusqu’à cette heure 

et n’as-tu pas voulu aller rapporter à l’évêque Jean ce qui t’a été dit et montré ? » […] 

Ayant entendu cela dans mon extase, c’est-à-dire dans mon transport, je m’éveillai incontinent, 

je bénis le Seigneur et me rendis sur-le-champ à la ville, auprès de l’évêque Jean. Je lui rapportai 

toute ma vision. […] En entendant ce récit, l’évêque Jean se mit à fondre en larmes de joie et 

s’écria : « Béni soit le Seigneur Dieu, fils du Dieu vivant ! Si Dieu, ô mon cher ami, t’a révélé 

tout ce que tu dis là et as entendu, je dois faire la translation des reliques du bienheureux 

Étienne, premier martyr et archidiacre du Christ, de l’endroit où il est, en cette ville. Il a le 

premier combattu les combats du Seigneur contre les Juifs, et, sur la terre, il a aperçu, dans le 



ciel, Jésus-Christ se tenant dans sa majesté pendant que lui-même semblait comme un ange 

dans l’assemblée des hommes. » […] Le pape me dit : « Va, fais des fouilles et si tu trouves 

quelque chose, demeure pour garder l’endroit, puis envoie-moi un diacre pour me chercher ; » 

[…] Nous nous rendîmes au tombeau et après y avoir fait des fouilles, nous trouvâmes trois 

cercueils, selon ce qui m’était apparu sous la forme de corbeilles. Nous trouvâmes une pierre 

tombale sur laquelle on lisait en très grosses lettres : « KEAYEA CELIEL », c’est-à-dire 

« serviteur de Dieu » et « APAN, DARDAN », ce qui veut dire Nicodème et Gamaliel. C’est la 

traduction que nos donna de ces mots le pape Jean, ainsi que je l’ai appris de la bouche même 

de ce saint évêque. Je m’empressai donc d’aller annoncer la chose à l’évêque qui était alors à 

Lydda, qui n’est autre que Diospolis, où il présidait un synode. Il prit avec lui deux autres 

évêques : Éleuthère de Sébaste et Éleuthère de Jéricho, et tous trois se rendirent sur les lieux. 

Quand ils ouvrirent le cercueil de saint Étienne, la terre trembla, et il se répandit une odeur si 

douce et si suave que nul ne se souvient d’en avoir senti une pareille ou d’avoir entendu dire 

qu’on éprouva jamais rien de semblable, c’était au point que nous nous croyions transportés 

dans un paradis de délices. Il y avait avec nous une foule de gens dont plusieurs étaient atteints 

de différentes maladies. À l’instant où ils sentirent cette douce odeur, il y en eux soixante-treize 

qui recouvrèrent la santé. Chez d’autres, les démons qui les possédaient furent chassés ; là, c’est 

une perte de sang qui s’arrêta, ici, ce furent des écrouelles et des furoncles qui se trouvaient 

guéris. […]  Après avoir baisé les saintes reliques, on referma le cercueil, et on porta celles de 

saint Étienne, en chantant des psaumes et des hymnes, à la sainte église de Sion où il avait été 

ordonné archidiacre. On nous abandonna quelques parcelles des membres du saint. […] La 

translation de ces reliques s’est faite le vingt-six décembre. À cette époque régnait déjà depuis 

longtemps une sécheresse désolante, mais à l’heure même de la translation, la pluie tomba en 

abondance et abreuva la terre. Tout le monde glorifiait le Seigneur, à cause de son saint martyr 

Étienne, et à cause du trésor céleste de grâce et de miséricorde que le Seigneur Jésus-Christ 

daignait ouvrir au monde en péril, lui qui vit et règne dans les siècles des siècles. Amen. 

 

 

 

 


